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Introduction

Chers Sophie et Théophile,

J’ai bien reçu votre lettre écrite la veille de vos fiançailles. Cela fait maintenant quelques mois que vous cheminez ensemble. Je me souviens de ce jour où je vous ai rencontrés pour la première fois, il y a deux ans. Vous étiez venus assister au cours d’anthropologie théologique que je donne aux Bernardins. Me revient cette première question posée par Théophile : si le mot « anthropologie » veut dire « parole sur l’homme », qu’ajoute l’expression théologique ? Tu avais même pris, cher Théophile, le soin de préciser que tu n’étais pas croyant. Je t’ai répondu : « L’anthropologie théolo-gique consiste à découvrir qui est l’homme à la lumière de la parole Dieu. » Et puis, je t’ai invité à écouter… très simplement. Je l’avoue, ton questionnement m’a saisie et m’a permis d’aborder l’Écriture biblique de façon nouvelle, en voyant comment la Parole de Dieu s’adresse à chacun.

« Voici l’homme » (Jn 19,6). Cette parole dite par Pilate au moment de la condamnation de Jésus a résonné de tant de manières dans l’histoire ! Pilate désignait-il le prisonnier qui se présentait face à lui, l’homme bafoué, le Roi des juifs, le Fils de Dieu ou encore Jésus de Nazareth, fils de Joseph et de Marie, fils de l’homme ? De qui parlons-nous lorsque nous parlons de l’homme ?

Comment comprendre « l’être humain » ? Est-ce à partir de sa manière d’être, de connaître, de communiquer, d’agir, de souffrir, de mourir, d’aimer qu’on arrive à l’appréhender un peu plus ? Peut-on parler d’une nature humaine tout en respectant l’unicité de chacun ? Et comment aborder ce paradoxe étonnant d’un être marqué par des limites et habité par un désir infini ? Quel sens donner à la finitude éprouvée dans la maladie, le handicap, la souffrance, la vieillesse, la mort ?

Des théories aussi actuelles qu’anciennes se risquent à différentes approches. Dans votre lettre vous faites référence à la théorie du genre, celle du spécisme ou encore à l’idéologie transhumaniste. Vous exprimez votre inquiétude par rapport à ce qui semble ainsi bouleverser nos repères, notre culture, la vie de toute une société. J’aime à rappeler, au risque de décevoir ceux qui sont les promo-teurs de ces théories, qu’elles n’ont rien d’original. Comme les livres bibliques l’attestent, elles remontent aux origines de l’humanité et apparaissent au moment où l’homme se détourne de son Créateur. Le livre de la Genèse décrit ainsi comment la négation du Créateur conduit à la négation de la créature. L’homme qui n’écoute plus celui qui lui donne d’exister perd le sens de son existence, il se cache par rapport à Dieu, par rapport à lui-même et par rapport à l’autre. Il ne sait plus qui il est et se confond avec les autres créatures. Tout homme se trouve un peu dans cette situation d’exil. Si je vous demande là, maintenant, de me donner une définition de ce qu’est l’homme, je ne peux qu’imaginer l’abîme qui va traverser votre cœur et votre intelligence. Donc, comme l’affirmait déjà l’Ecclésiastique, « rien de nouveau sous le soleil » (Si 1,9).

Notre société « post-athée » reflète bien le phénomène mis en lumière dans le livre de la Genèse. Après la négation des racines religieuses (surtout en Occident) apparaît dans l’espace public la négation d’une recherche de vérité, de l’objectivité du corps, du sexe, de la relation, de la réalité. De la négation de Dieu, on passe à la négation de la diffé-rence sexuelle et de la différence avec les animaux et les plantes pour se confondre avec la technique, les machines, les robots.

Que vous soyez croyant ou non, j’ose vous lancer un défi : celui de vous mettre à l’écoute des Écritures pour expéri-menter comment ces textes très anciens éclairent notre humanité, comment ils nous apprennent à redécouvrir ce que veut dire « être humain ».

On constate dans notre société une forme de perte du sens de l’objectivité, qu’elle soit d’ordre scientifique, juridique, politique, économique, philosophique, artis-tique ou même théologique, ou encore quotidienne. S’il n’y a plus de référence objective, de quoi parle-t-on lorsque l’on prononce les mots : bien, mal, dignité, être humain, nature, homme, femme, conscience, liberté, vulnérabilité, faiblesse ? Si les mots ne désignent plus la réalité, si la parole ne parle plus, si on désigne bien le mal et mal le bien (cf. Is 5,20), si l’expression humaine se désarticule de plus en plus, on risque alors de sombrer dans le mutisme et la violence. Comme l’exprime la question de Sophie : « Si on ne donne plus de références aux jeunes générations, c’est-à-dire un langage pour parler, pour communiquer, ne risquent-elles pas de se laisser entraîner par différentes formes de fondamentalisme ou de fanatisme ? » Une société où la loi civile perd de plus en plus le sens du bien objectif introduit les générations dans la confusion. La volonté de procurer un maximum d’autonomie finit par livrer chacun à un individualisme sans borne. Puisqu’on prive les citoyens des références à partir desquelles la recherche du bien commun est possible, l’espace public du dialogue et du débat politique se perd dans différentes formes de totali-tarismes : hygiénique, technocratique, écologique, protec-tionniste.

Mais plus profonde que l’impasse à laquelle conduit la tentation d’une autonomie absolue, il y a dans l’Écriture sainte cette autre voie, « maison d’Israël, mets ta foi dans le Seigneur » (Ps 115,9), car « le Seigneur se souvient de nous, il bénira, il bénira la maison d’Israël, il bénira la maison d’Aaron, il bénira ceux qui craignent le Seigneur, les petits avec les grands » (Ps 115,12-13). Nous essaierons de comprendre comment le souvenir de Dieu, l’alliance, sa Parole nous éclairent à nouveau sur le sens de la réalité, sur ce bien commun qu’est la création et donc aussi sur la bénédiction promise.

Dans son encyclique Veritatis Splendor, saint Jean-Paul II décrit la façon dont nous pouvons, jusque dans les heures les plus obscures de notre histoire, contempler la splendeur de la vérité. La vérité à laquelle il se réfère ne correspond ni à une certitude intellectuelle, ni à un système de valeurs qui offrirait des repères clairs en matière de moralité. C’est à la lumière de la Parole de Dieu que ce Pape resitue le rapport à la vérité qui, selon le chapitre 8 de l’évangile selon saint Jean, nous rend libre : « Si vous demeurez dans ma parole, vous êtes vraiment mes disciples, et vous connaîtrez la vérité et la vérité vous libérera » (Jn 8,32). Au chapitre 19, Jésus livré précise : « “Je suis venu dans le monde pour rendre témoignage à la vérité. Quiconque est de la vérité écoute ma voix.” Pilate lui dit : “Qu’est-ce que la vérité ?” Et, sur ce mot, il sortit de nouveau et alla vers les juifs. Et il leur dit : “Je ne trouve en lui aucun motif de condamnation. Mais c’est pour vous une coutume que je vous relâche quelqu’un à la Pâque…” » (Jn 19, 37-39). Vous connaissez la suite…

À la question de Pilate, l’évangéliste Jean semble répondre en décrivant la manière dont Jésus entre dans sa Passion. Nous faisons tous l’expérience d’actes qui, parce qu’ils témoignent d’un don de la personne, nous révèlent à nous-mêmes, révèlent ce qu’il y a de plus beau en nous. Le regard, le geste, la présence d’une personne qui nous aime éveille en nous un nouvel espace de vie, de liberté. C’est certainement ce qui caractérise la relation d’alliance : l’amitié, les fiançailles, le mariage, la fraternité. Mais la question posée par Sophie dans la lettre est plus large : « Comment nos engagements, notre manière d’être au monde reflètent-ils ce que nous sommes vraiment ? Qu’il soit scientifique, philosophe, médecin, juriste, artiste, ouvrier, fiancé, époux, père ou mère de famille, comment l’homme vit-il ce rapport à l’alliance, à la vérité des relations ? »

Au cœur de la Passion, il y a un silence très profond qui retentit, un mystère qui enveloppe la personne de Jésus et qui fait écho à cette vérité : « Ma vie, nul ne la prend, c’est moi qui la donne » (Jn 10,18). L’offrande de Jésus à son Père nous dépasse et nous dévoile ce principe qui anime notre être : « Nous sommes créés et voulus uniquement par amour. » C’est ainsi, comme le rappelle Vatican II, que « le Christ dans la révélation même du mystère du Père et de son amour manifeste pleinement l’homme à lui-même et lui dévoile sa plus haute vocation » (Gaudium et Spes, § 22).

Ce livre d’anthropologie, cette parole sur l’homme que je désire vous partager ne jaillit au fond qu’à la lumière de l’offrande de Jésus à son Père, de son action de grâces relayée à travers les siècles par la Tradition chrétienne. L’eucharistie de Jésus, cet acte d’amour infini, enveloppe tous les espaces et tous les temps, et nous révèle pleinement à nous-mêmes.

C’est pourquoi, aujourd’hui encore, au milieu du bruit et du chaos de notre quotidien, face à l’homme bafoué, mourant, défiguré, il y a l’espace d’un silence qui nous rejoint au plus profond de notre être, celui ouvert par le don total du Seigneur et à partir duquel nous redécouvrons ce que l’œil n’avait pas vu, ce que l’oreille n’avait pas entendu : la grandeur, la hauteur, la profondeur, la largeur du mystère de l’homme. « Voici l’homme. »

L’amour de Dieu, révélé en Jésus et communiqué par l’Esprit, est en effet le lieu à partir duquel je redécouvre cette parole qu’est l’humanité, cette parole qu’est l’autre à travers l’unicité de son être, sa vocation, sa personnalité, les traits qui le caractérisent. Nous verrons comme « cette anthropologie théologique » s’exprime à travers différents états de vie et vocations au service de l’Église et dans la société.

Qu’il me soit déjà permis de parler de cette vocation que représente le célibat pour le Royaume. L’amitié vécue entre personnes consacrées ne jaillit que là où l’offrande à Dieu, ouvre au cœur de la vie un nouvel espace : celui de la communion dans le sacrifice. Il est cette unité qui rassemble et ouvre à l’altérité, à un amour toujours plus grand de Dieu et des hommes. Le sens que prend alors le don de la vie est Vérité qui se révèle et qui éclaire. Elle se communique comme un bien partagé et un chemin qui ne cesse de s’ouvrir à nouveau. Conformément au mouvement même de l’incarnation, puisqu’elle en est l’expression, l’amitié conduit ainsi au don le plus improbable auquel l’homme pouvait s’attendre : le salut de Dieu vécu au quotidien. En tant qu’elle est celle-là même de Dieu, l’amitié partagée à travers l’espace et le temps conduit à un au-delà d’elle-même, à un inattendu qui traverse tout l’être en lui révélant ses limites, sa vulnérabilité, sa finitude. Ce dépassement, ce surcroît suscite une mort à soi : l’homme s’avoue vaincu par l’amour trop grand de son Dieu. S’aban-donnant à sa tendresse, il apprend tout simplement et toujours davantage à être là pour Dieu et à travers Lui pour l’homme. Du don qu’il est, l’homme devient pardon. C’est alors qu’apparaît au cœur de la création quelque chose de beau, une nouveauté, une terre vierge : la rédemption qui vient renouveler notre regard sur l’humanité. Ce livre n’aurait pas vu le jour sans cette amitié qui renouvelle toutes choses. Nous verrons comment elle est ce chemin que Dieu a choisi pour nous retrouver, pour donner à l’humanité de se trouver, pour permettre à l’homme de trouver l’homme, d’être homme.




1

Au commencement Dieu… (Gn 1,1)0

Comment entendons-nous ces trois premières paroles de la Bible1 ? Elles incitent d’emblée à nous mettre à l’écoute d’un autre que nous-mêmes. Exercice périlleux car peu habituel… Trop souvent centrés sur nos envies, besoins, préoccupations, sur nos propres idées, sommes-nous capables d’entendre ce « commencement » divin ?

Tout ce qui nous entoure ici et maintenant a un commencement. Vous ne seriez pas là en train de lire ces pages s’il n’y avait pas un commencement de vie qui vous anime. Le « commencement » biblique résonne au cœur de notre quotidien. Imaginez : vous êtes dans le métro, déjà en retard pour le prochain rendez-vous, compressé entre deux personnes. Il fait chaud… et puis, au lieu de vous focaliser sur la place qui pourrait se libérer, vous vous centrez sur ce « commencement… » divin au principe de toutes choses.

Ce simple exemple nous ramène à la façon dont nous abordons les évènements les plus quotidiens : à partir de nous-mêmes au risque d’un enfermement ou à la lumière du Dieu créateur qui ouvre notre intelligence au don de la vie, qui rééduque notre capacité d’admirer? C’est en ce sens que la Bible, et en particulier le premier livre, celui de la Genèse, donne de redécouvrir ce don toujours actuel de la vie. La création comme toute l’histoire ne se comprend qu’à la lumière de celui qui en est l’origine : Dieu. Le lecteur des Écritures est donc appelé à se livrer à un exercice de décentrement de sa personne, à écouter une parole qui le dépasse pour se centrer sur Celui qui la prononce. C’est ainsi que l’on entre dans ce qu’est au fond l’histoire sainte : l’histoire menée par Dieu depuis le commencement jusqu’à aujourd’hui.

Comme il existe différentes manières pour décrire l’être humain, il y a aussi différentes façons de raconter l’histoire. On peut l’aborder à travers les conquêtes et les défaites, à partir de la notion de progrès technique ou de développement humain… Pour raconter, il faut choisir une perspective qui correspondra à ce que l’on veut transmettre à travers le récit. Lorsque la Bible raconte l’histoire, elle vise le point de vue de Dieu. Quelle audace! Quel miracle ! Ce ne sont plus seulement les réussites et les échecs ou les notions d’avancée et de régression qui rythment ou orientent les destinées, mais la relation du Créateur à sa créature. Cette relation n’épuise pas le sens de l’histoire humaine ou personnelle. En nous situant par rapport au don de la vie, elle ouvre à un surcroît de liberté et nous sort des déterminismes. Chaque être humain demeure libre de recevoir le don de vie qui lui est fait ici et maintenant. Ce don est inépuisable.

Le premier chapitre de la Genèse nous aide à percevoir ce « commencement » toujours actuel de la création. Chaque créature « est » parce que Dieu lui donne la vie. L’acte divin n’est pas au passé. Il a une portée d’éternité. Le récit aide à reconnaître ici et maintenant cette vie qui jaillit des profon-deurs de l’abîme, mais aussi Celui qui nous la donne. En dévoilant le geste créateur, la Bible nous livre une image inédite de Dieu. Si les réalités qui nous entourent nous font poser la question de leur origine, l’Écriture, quant à elle, permet de découvrir comment c’est Dieu lui-même qui nous éclaire sur chacune de ces réalités, pour que nous vivions davantage, pour qu’à travers ciel et terre (c’est-à-dire la totalité des réalités créées) l’homme apprenne à connaître son Créateur et Seigneur2, à recevoir le don de la vie.


« Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. Or la terre était vide et vague, les ténèbres couvraient l’abîme et un souffle de Dieu agitait la surface des eaux. Dieu dit : ’’Que la lumière soit’’ et la lumière fut. Dieu vit que la lumière était bonne, et Dieu sépara la lumière et les ténèbres. Dieu appela la lumière ’’jour’’ et les ténèbres ’’nuit’’. Il y eut un soir et il y eut un matin : premier jour » (Gn 1,1-5).



Dieu crée le ciel et la terre et c’est à partir de sa Parole que vient la lumière qui introduit au rythme des jours. La lumière est « le jour ». Chaque jour comprend un soir et un matin, c’est-à-dire aussi une nuit. Le jour correspond donc à cette lumière qui enveloppe la nuit, aussi appelée ténèbres. Selon l’écrit biblique, c’est la Parole créatrice qui rythme les jours. Dieu crée le monde en sept jours. Chaque jour se présente comme un don de la création, mais aussi comme une occasion pour contempler l’acte créateur. Le récit permet au lecteur de découvrir, jour après jour, l’ensemble des éléments créés. Il devient alors témoin de l’œuvre de Dieu. Ce don immense qui lui est fait éveille en lui l’admiration et la reconnaissance. La conscience du don suscite le sens de l’hospitalité et de la responsabilité. C’est à la lumière de la Parole de Dieu qu’il peut contempler et accueillir la vie tout en se découvrant infiniment dépassé par l’immensité du geste créateur qui l’habite cependant.

Dieu crée en séparant, c’est-à-dire en introduisant une altérité. Cette altérité est la marque même de son Être. Dieu est et demeure même après l’incarnation le Tout Autre. Comme le rappelle le concile de Latran IV, la dissem-blance sera toujours plus grande que la ressemblance. Cette séparation, cette dissemblance, qui caractérise le geste créateur, est l’espace donné à la créature pour être elle-même. L’altérité est l’expression même de l’infinité de Dieu qui à travers sa création ne cesse de nous surprendre (de nous dépasser), jusqu’à nous donner à nous-mêmes.


« Dieu dit : “Qu’il y ait un firmament au milieu des eaux et qu’il sépare les eaux d’avec les eaux” et il en fut ainsi. Dieu fit le firmament, qui sépara les eaux qui sont sous le firmament d’avec les eaux qui sont au-dessus du firmament, et Dieu appela le firmament “ciel”. Il y eut un soir et il y eut un matin : deuxième jour » (Gn 1,6-8).



Lorsque nous regardons l’océan, la mer ou un lac, nous fixons notre regard sur cette ligne d’horizon qui sépare les eaux du dessus et du dessous et qui laisse apparaître le ciel. C’est en contemplant ce point de séparation que s’ouvre en nous comme un nouvel espace. Le paysage ou plus préci-sément l’altérité dont il est marqué nous dépasse et nous rejoint intimement. En nous élevant, l’altérité nous donne à nouveau à nous-mêmes, conduisant notre regard vers une autre réalité : le continent.


« Dieu dit : “Que les eaux qui sont sous le ciel s’amassent en un seul endroit et qu’apparaisse le continent” et il en fut ainsi. Dieu appela le continent « terre » et la masse des eaux “mers”, et Dieu vit que cela était bon. Dieu dit : “Que la terre verdisse de verdure : des herbes portant semence et des arbres fruitiers donnant sur la terre selon leur espèce des fruits contenant leur semence” et il en fut ainsi. La terre produisit de la verdure : des herbes portant semence selon leur espèce, des arbres donnant selon leur espèce des fruits contenant leur semence, et Dieu vit que cela était bon. Il y eut un soir et il y eut un matin : troisième jour » (Gn 1,11-13).



Lorsqu’on se promène en bord de mer, on voit apparaître ce continent. Les vagues et les marées indiquent ce mouvement d’un don à nouveau fait… la plage vierge est comme sans cesse redonnée.

Le passage d’une saison à l’autre permet d’entendre autour de nous mais aussi en nous cette autre parole : « Que la terre verdisse de verdure. » L’hiver expose une terre dénudée. La promesse de vie dont elle est porteuse suscite une attente et, déjà, un nouvel élan qui jaillit grâce à la semence des herbes et des fruits.


« Dieu dit : “Qu’il y ait des luminaires au firmament du ciel pour séparer le jour et la nuit ; qu’ils servent de signes, tant pour les fêtes que pour les jours et les années; qu’ils soient des luminaires au firmament du ciel pour éclairer la terre” et il en fut ainsi… » (Gn 1,14-19).



Les luminaires au firmament du ciel visent à séparer le jour et la nuit et servent de signes, tant pour les fêtes3 que pour les jours et les années. On découvre, à travers cette mention des fêtes, comment Dieu dispose la création pour l’homme (avant même qu’il fût créé) ou plus précisément pour qu’il célèbre son Dieu. La fête est la manière adéquate pour l’homme d’habiter le temps et l’espace à la lumière de sa relation à Dieu et aux autres hommes. Les enfants apprennent à habiter le temps et l’espace en vivant dans l’attente de la fête : un anniversaire, Noël, etc.

Le soleil, la lune et les étoiles servent de signes pour les fêtes, les jours et les années. C’est la relation à la création comme signe, c’est-à-dire la relation au Créateur qui donne à l’espace et au temps leur épaisseur, leur consistance, qui permet à l’homme d’habiter la création, ou plus précisément d’être habité par elle, sans se laisser dépasser ni par le temps, ni par l’espace. Pour fêter, on dispose le temps et l’espace en vue d’honorer ce que l’on célèbre. La crise écologique que nous traversons devrait nous questionner sur la façon dont nous habitons l’espace et le temps et donc peut-être d’abord sur notre façon de faire la fête. La fête se vit trop souvent comme un excès mortifère de consommation. On épuise les dons, car on ne célèbre plus le donateur. Il faudrait peut-être reprendre la question de l’écologie à partir de notre rapport à la fête. Il ne peut y avoir d’écologie, de juste rapport à la création, qu’à partir de la conscience du don de la vie qui relie toutes les créatures, du sens de la gratuité.

Le soleil, la lune et les étoiles servent de signes pour les fêtes, les jours et les années. Y aurait-il un plus beau décor ou un plus grand espace pour ces fêtes qui rythment les jours et les années, pour célébrer cette alliance, cette création qui ne cesse de jaillir encore des profondeurs des eaux et de la terre ? Le fantasme de conquérir l’espace traduit peut-être ce désir profond de célébrer la hauteur, la profondeur, la largeur, la longueur du don de la vie.


« Dieu dit : “Que les eaux grouillent d’un grouillement d’être vivants et que des oiseaux volent au-dessus de la terre contre le firmament du ciel’’ et il en fut ainsi… Dieu les bénit et dit : “Soyez féconds, multipliez, emplissez l’eau des mers, et que les oiseaux multiplient sur la terre.’’ Il y eut un soir et il y eut un matin : cinquième jour.




Dieu dit : “Que la terre produise des êtres vivants selon leur espèce : bestiaux, bestioles, bêtes sauvages selon leur espèce’’ et il en fut ainsi… » (Gn 1,20-25).



La création des êtres vivants a lieu les cinquième et sixième jours. L’homme est créé le sixième jour, c’est-à-dire juste après les bestiaux, bestioles et bêtes sauvages. Mais à la différence des autres créatures dont l’existence jaillit assez immédiatement de la parole divine qui se dit en rejoignant ce qui existe déjà (Dieu dit : Que les eaux grouillent d’un grouillement… Que la terre produise et il en fut ainsi…), la création de l’homme est plus réfléchie. Dieu réfléchit en lui-même, comme dans une pluralité (puisqu’il s’exprime en nous), son projet créateur : « Faisons l’homme à notre image, comme notre ressemblance, et qu’ils dominent sur les poissons de la mer, les oiseaux du ciel, les bestiaux, toutes les bêtes sauvages et toutes les bestioles qui rampent sur la terre » (Gn 1,26). Ce qui caractérise la création de l’homme, c’est qu’elle jaillit non pas seulement de la Parole de Dieu mais aussi de la communion divine, d’un « nous » puisqu’il est dit : « Faisons… ». La création de l’être humain n’est pas seulement marquée par l’altérité avec les autres créatures mais aussi par la communion trinitaire d’où elle jaillit. Cette altérité et cette communion caractérisent Dieu et se retrouvent dans la notion d’image. L’image, tout en étant semblable à la réalité qu’elle représente, est autre. Elle est cette « représentation » dont l’altérité permet l’unité et la communion. La modalité de cette communion est exprimée dans le verset suivant : « Dieu créa l’homme à son image, à l’image de Dieu il le créa, homme et femme il les créa » (Gn 1,27). La création de l’être humain à l’image trouve une explicitation : le mot « image » répété à deux reprises est remplacé par les termes « homme et femme ». Ce qui laisse entendre que l’être homme et l’être femme représentent l’image : l’altérité et la communion divine4. Notons la manière dont Dieu s’adresse ensuite à l’homme et à la femme :


« Dieu les bénit et leur dit : “Soyez féconds, multipliez, emplissez la terre et soumettez-la ; dominez sur les poissons de la mer, les oiseaux du ciel et tous les animaux qui rampent sur la terre” » (Gn 1,28).



Aux animaux, après la bénédiction, Dieu dit : « Soyez féconds », tandis qu’aux hommes, Il leur dit : « Soyez féconds. » Cela veut dire qu’il leur confie l’appel à la fécondité, cette parole de vie dont ils deviennent respon-sables. À la différence des animaux, l’homme ne transmet pas la vie instinctivement, mais librement5. L’homme et la femme sont un vis-à-vis pour Dieu. Le Seigneur s’adresse à eux à travers cet appel à donner la vie. En leur confiant sa parole de vie, il suscite leur liberté, il les rend parti-cipant au don de la création. Ce rapport à la vie s’exprime vis-à-vis des autres créatures en termes de « domination ». L’ordre est éclairant. L’homme et la femme qui vivent leur fécondité comme une participation à la création pourront « dominer », c’est-à-dire s’accorder à la seigneurie, à la bienveillance divine sur les créatures. Le don de la vie est le premier bien de l’être humain. L’homme et la femme deviennent responsables, non pas seulement de la vie, mais du don même de la vie qu’ils peuvent alors discerner à travers les autres créatures. Ce don de la vie est le « bien commun » par excellence. Il trouve son expression la plus parfaite à travers l’homme et la femme. L’altérité divine à laquelle l’homme et la femme consentent est signifiée par le don de la vie. Même lorsqu’il n’y pas d’enfant, l’union du couple suppose que l’on accueille l’autre comme un don de Dieu en qui on reçoit la vie à nouveau : c’est la communion. Ce rapport au don de la vie s’exprime aussi à travers des rythmes de fécondité à partir desquels l’homme et la femme sont appelés à dialoguer pour entrer de plus en plus dans l’exercice de la paternité et de la maternité responsables. Ce dialogue permet à l’homme d’intégrer la féminité et réciproquement, de consentir à l’altérité et au don qu’est l’autre. Ce don de vie de la personne est à la fois spirituel et corporel. Il comporte d’une certaine manière ce don qu’est l’acte créateur. C’est pourquoi il est question de procréation. C’est aussi pourquoi la mise à mal de l’embryon humain a des conséquences sur toute la création, puisqu’il en est le point profond. La mise à mal des rythmes de fécondité à travers la contraception dérègle le rapport de l’être humain à la vie, au don de la vie et donc aussi à la création. Le lien entre la négation de l’embryon humain, la contraception et la crise écologique mériterait d’être creusé… Une société qui perd le sens de Dieu, perd le sens de la vie, de l’altérité, de la création, de la communion et du bien commun. Il est, en effet, significatif de constater qu’en Occident on a remplacé le terme objectif de « bien commun » (qui suppose donc que l’on respecte ce bien qu’est la vie de chacun) par celui plus subjectif « d’intérêt général » (qui correspondrait au final à l’avis de la majorité).

L’acte créateur qui confère à l’homme cette responsa-bilité de donner la vie n’est pas seulement bon. Il « est très bon ». Cette insistance sur la bonté indique la profondeur, l’importance, peut-être même la primauté de la création de l’homme à l’image par rapport à toute la création. Ce geste très bon n’est cependant pas celui par lequel Dieu achève la création. L’homme n’est ni le commencement, ni la fin de la création. À la fin comme au commencement, il y a « Dieu » :


« Au septième jour Dieu avait terminé tout l’ouvrage qu’il avait fait et, le septième jour, il chôma, après tout l’ouvrage qu’il avait fait. Dieu bénit le septième jour et le sanctifia, car il avait chômé après tout son ouvrage de création. Telle fut l’histoire du ciel et de la terre, quand ils furent créés » (Gn 2,1-4a).



Le repos de Dieu est ce qui achève l’histoire de la création. Dieu se re-pose. Il demeure présent à sa création, en sanctifiant le septième jour. Ce jour de sabbat, l’homme contemple la gratuité divine. En Dieu, il se repose. Face à l’altérité de Dieu, plus profonde encore que celle de l’homme et de la femme qui la signifie, il se pose à nouveau, il advient pleinement à ce qu’il est. Il sait que cette plénitude est plus grande, plus profonde, plus large, plus haute que sa propre vie. Jamais il n’avait éprouvé aussi intimement cette altérité de laquelle advient son être, ce don de vie plus profond que la finitude et à partir duquel il est appelé à exercer sa liberté. Le second récit de la création décrira cet espace de liberté.

Selon le premier récit, la création se déroule en sept jours. Ceux-ci correspondent aux jours de la semaine. Le lecteur est ainsi appelé à recevoir chaque jour en alliance avec son Créateur. Il y a dix paroles créatrices. Celles-ci font aussi référence au décalogue. Car, comme nous le verrons un peu plus loin, les dix commandements ne se présentent pas seulement comme des préceptes à accomplir, mais comme des paroles qui, mises en pratique, sont source de vie. Le récit de la Genèse fait partie du Pentateuque que l’on nomme aussi Torah, ce qui veut dire Loi. Les cinq premiers livres de la Bible représentent la Loi que Dieu confie à Israël pour éclairer la vocation de l’homme. L’objectif de cette Loi dont les dix commandements sont comme l’âme est de permettre à l’homme de redécouvrir la Parole créatrice, ce don de la vie qui l’anime et que l’on appelle aussi « loi naturelle ». Cette loi de nature est la parole créatrice que Dieu prononce au principe de l’être humain, qu’il confie et à laquelle il est appelé à correspondre.



1. Pour les chapitres 1 à 4, on peut se référer à L. CALMEYN, « La vocation de l’homme à la lumière des récits de création » dans La Révolution théologique et biblique (RTB), n° 20, 2017, p. 109-133.

2. Cf. « Principe et fondement » in Ignace de Loyola, Exercices spirituels, no 23 : « L’homme est créé pour louer, révérer et servir Dieu notre Seigneur et par là sauver son âme, et les autres choses sur la face de la terre sont créées pour l’homme, et pour l’aider dans la poursuite de la fin pour laquelle il est créé. »

3. Il s’agit des fêtes religieuses.

4. Cf. JEAN-PAUL II, Homme et femme il les créa, cerf 2004, p. 641. A. SCOLA, Le mystère des noces. Homme et femme, il le créa, Communio – Parole et Silence, 2012, p. 51-72.

5. Cf. M. AUPETIT, Humanæ vitæ, une prophétie, Salvator, Paris, 2020.
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